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Ma naissance.–A dix-neuf ans, je ne résiste pas au désir de m’embarquer.–
Violente tempête; notre navire sombre, l’équipage est sauvé.–Voyage en Guiuée.
—Nous sommes pris par un corsaire.
Je suis né en1632, à York, d’une bonne famille. Mon
père, natif de Brème, s’établit à Hull, où il acquit une
grande fortune; ensuite il alla à York, et y épousa ma mère,
dont les parents s’appelaient ROBINSON. Cette famille est une
des meilleures du pays, et c’est d’elle que je tiens les noms
de ROBINSON KREUTZNAER; mais, par une corruption de mots
assez ordinaire en Angleterre, on nous appelle aujourd’hui,
nous nous appelons et nous signons CRUSOÉ: mes compagnons ne m’ont jamais donné d’autre nom.
J’avais deux frères plus âgés que moi. L’un, lieutenant-colonel d’un régiment d’infanterie anglaise, commandé autrefois par le fameux colonel Lockart, fut tué à la bataille de
Dunkerque contre les Espagnols. Je n’ai jamais su ce qu’était devenu le second; et je ne suis pas mieux instruit de sa
destinée que mon père et ma mère ne l’ont été de la mienne.
J’étais le troisième garçon de la famille; n’ayant appris
aucun métier, je roulai bientôt force projets dans ma tête.
Mon père, homme âgé, m’avait donné une bonne éducation, soit en me dictant lui-même des leçons, soit en m’envoyant aux écoles publiques. Il me destinait à l’étude des
lois; mais le désir d’aller sur mer me dominait uniquement.
Cette inclination me roidissait si fort contre la volonté paternelle, et me rendait tellement sourd aux remontrances
et aux sollicitations pressantes de ma mère et de tous mes
proches, qu’on eût pu conjecturer déjà qu’une espèce de
fatalité m’entraînait irrésistiblement vers un état de souffrance et de misères. Mon père, sage et grave personnage,
me donnait d’excellents avis pour me faire renoncer à mes
desseins. Un matin il me fit venir dans sa chambre, où il
était retenu par la goutte, il me demanda pour quels projets, pour quelle idée folle je voulais quitter la maison
paternelle et ma patrie, où j’aurais de l’appui, et où j’avais
l’espérance d’arriver à la fortune par mon application et
mon industrie en menant une vie agréable et commode. Il
me dit qu’il n’y avait que deux sortes de gens, les uns
dénués de toutes ressources, les autres placés dans un rang
supérieur, à qui il convînt de former de grandes entreprises
et d’aller par le monde chercher des aventures, pour se
rendre fameux par une route peu frayée. Ce parti, selon lui,
était beaucoup trop au-dessus ou trop au-dessous de moi;
ma place se trouvait marquée dans la classe moyenne, au
premier étage de la vie bourgeoise. Sa longue expérience
lui avait appris à regarder cette situation comme la meilleure
de toutes, comme celle dans laquelle il était le plus facile
d’être heureux, à l’abri de la misère, des souffrances et
des travaux trop pénibles des artisans, loin de l’orgueil, du
luxe, de l’ambition et de l’envie dont les grands sont tourmentés. Les rois eux-mêmes n’avaient-ils pas désiré cette
modeste condition de la vie? n’avaient-ils pas gémi sur les
suites de leur haute naissance et souhaité de se voir placés
au milieu des deux extrémités sociales, entre les grands et
les petits? Là aussi le sage fixa le point de la vraie félicité en
priant le ciel de le préserver de la pauvreté, et de ne point
lui envoyer de richesses.
Il m’exhorta, dans les termes les plus pressants et les, plus
, tendres, à ne point faire une étourderie de jeunesse, à ne
point me précipiter au milieu des maux dont la nature et
ma naissance m’avaient garanti; il me fit observer que je
n’étais pas dans la nécessité d’aller chercher mon pain;
qu’il ne négligerait rien de son côté pour me mettre en possession de cet état de vie qu’il venait de me recommander;
que si je n’étais pas content et heureux dans le monde, ce
serait sans doute par ma propre faute ou par ma destinée;
qu’après s’être acquitté de son devoir en m’avertissant du
préjudice que me causeraient de fausses démarches, il ne se
considérait plus comme responsable de rien; en un mot,
que, comme il travaillerait à mon bonheur, si je voulais de
meurer à la maison et m’établir suivant ses conseils, il ne
voulait pas contribuer à ma perte, en favorisant mon départ.
Il ajouta qu’il ne cesserait jamais de prier pour moi; mais,
en même temps, il osait m’annoncer que, si je faisais ce
faux pas, Dieu ne me bénirait point, et qu’un jour je regretterais d’avoir négligé ses conseils, quand je serais malheureux, et n’aurais personne pour me  secourir.
Sur la fin de ce discours véritablement prophétique,
quoique, sans doute, il ne le crût point tel, je remarquai
que les larmes coulaient abondamment des yeux de mon
père; et, lorsqu’il m’annonça que j’aurais le loisir de me repentir, sans avoir personne pour m’assister, son émotion
l’interrompit: il m’avoua qu’il n’avait pas la force d’aller
plus loin.
Sincèrement touché d’un discours si tendre, je résolus de
ne plus penser à mes voyages et de me conformer aux intentions de ma famille. Mais, hélas! cette bonne disposition
passa comme l’éclair; et, pour prévenir désormais les remontrances de mon père, je formai le projet de m’éloigner
sans prendre congé de lui; néanmoins je n’en vins pas sitôt
à l’exécution, et modérai un peu l’excès de mes premiers
mouvements.
Un jour que ma mère paraissait plus gaie qu’à l’ordinaire, je la pris à part: je lui dis que ma passion de voir le
monde était insurmontable, qu’elle me mettait dans l’impossibilité d’entreprendre quoi que ce fût avec assez de
résolution pour y réussir, et que mon père ferait mieux de
me donner son consentement au lieu de m’exposer à partir
malgré lui. Je la priai de se souvenir que j’avais déjà dix-huit ans, et qu’il était trop tard pour entrer chez un marchand ou chez un procureur; que, si l’on m’y forçait, j’étais
sûr de ne jamais finir mon temps, de m’enfuir avant le
terme, et de m’embarquer; mais que, si elle voulait bien
parler pour moi et obtenir de mon père la permission de
faire un voyage sur mer, je lui promettais, en cas que je
revinsse dégoûté de cette vie errante, d’y renoncer et de
réparer la perte de temps par un redoublement de travail.
Ma mère se mit fort en colère, et me dit que ce serait
peine perdue de solliciter mon père, qu’il connaissait trop
bien mes véritables intérêts pour donner son consentement
à une résolution funeste; qu’elle ne concevait pas comment
j’y pouvais encore penser après l’entretien que j’avais eu
avec lui et malgré les expressions tendres et engageantes
dont il avait usé pour me ramener; en un mot, que si je
voulais me perdre, elle n’y voyait point de remède, mais
qu’assurément elle ne se prêterait jamais à ma ruine en favorisant des projets condamnés par mon père.
Quoiqu’elle m’eût ainsi refusé, j’appris dans la suite
qu’elle avait rapporté le tout à mon père, qui, pénétré de
douleur, avait dit en soupirant: «Cet enfant pourrait être
heureux s’il voulait demeurer à la maison, mais il sera la
plus misérable des créatures s’il va dans les pays étrangers:
je ne puis y consentir.»
Ce ne fut qu’un an après que je m’échappai. Cependant
je m’obstinais à fermer l’oreille à toutes les propositions
qu’on me faisait d’embrasser une profession. Je me plaignais souvent à mon père et à ma mère de leur persévérance
à me contrarier dans un dessein vers lequel je me sentais
comme porté par inspiration.
Un jour, me trouvant à Hull, où j’étais allé par hasard et
sans aucun projet formé de m’évader, je rencontrai un de
mes camarades prêt à se rendre par mer à Londres, sur le
navire de son père. Il me proposa de partir avec lui, et, pour
m’y déterminer, ayant recours à l’argument ordinaire des
marins, il me dit qu’il ne m’en coûterait rien pour mon
passage. Là-dessus, ne consultant plus ni père ni mère, et
fort peu en peine de leur faire savoir de mes nouvelles, j’abandonne la chose au destin: sans demander la bénédic-–
tion de mes parents ni implorer l’assistance du ciel, sans
faire attention ni aux circonstances ni aux suites, me voici
à bord du navire chargé pour Londres. Ce jour, le plus fatal
de toute ma vie, fut le1er septembre de l’an1651. Je ne
pense pas qu’il ait jamais existé un jeune aventurier dont
les infortunes aient commencé plus tôt et duré plus longtemps que les miennes.
A peine le navire était-il sorti de l’Humber, que, le vent
commençant à souffler, la mer s’enfla d’une manière effrayante. Comme je naviguais pour-la première fois, le malaise et la terreur, s’emparant à la fois de mon corps et de
mon âme, me plongèrent dans une angoisse inexprimable.
Je commençai dès lors à réfléchir profondément sur ce que
j’avais fait, et sur la justice divine qui châtiait en moi un
enfant vagabond et désobéissant. Tous les bons conseils de
mes parents, les larmes de mon père, les prières de ma mère,
se présentèrent vivement à mon esprit; et ma conscience,
qui n’était pas encore endurcie comme elle l’a été depuis, me
reprochait d’avoir méprisé des leçons si salutaires et d’avoir
manqué à mes devoirs envers mon père et envers Dieu.
Pendant ce temps, la tempête augmentait, la mer s’agitait de plus en plus; et, quoique ce ne fût rien en comparaison de ce que j’ai souvent vu depuis, notamment de ce
que je vis peu de jours après, c’en était assez pour ébranler
un jeune marin tel que moi, étranger jusqu’alors à ce terrible élément. A chaque minute je m’attendais à être englouti dans les flots, et, chaque fois que le navire plongeait,
je le croyais abîmé au fond de la mer pour n’en plus revenir. Dans cette cruelle agitation, je fis plusieurs fois le vœu
que, si Dieu me sauvait de ce voyage et me permettait
de reprendre terre, je ne remettrais jamais le pied sur un
navire, et m’en irais tout droit chez mon père, décidé à
suivre ses conseils, et à ne plus m’exposer à de semblables dangers. Ainsi, me proposant la pénitence de l’enfant
prodigue, je résolus enfin de revenir à la maison de
mon père.
Le jour suivant, le vent s’était abattu, la mer apaisée; je
commençai à m’y accoutumer. Je ne laissai pas d’être sérieux toute la journée, me sentant encore indisposé du mal
de mer; mais, à l’approche de la nuit, le temps s’éclaircit,
le vent cessa tout à fait: une charmante soirée s’ensuivit,
le soleil se coucha sans nuages, et le lendemain il se leva
de même.
J’avais bien dormi pendant la nuit, et, loin d’être encore incommodé, j’étais plein de gaieté, regardant avec admiration
cet océan qui, le jour précédent, avait été si courroucé et si
terrible, et qui se montrait alors si calme et si agréable. Pour
détruire mes bonnes résolutions, mon camarade, qui m’avait–
entraîné à fuir de la maison paternelle, s’en vint à moi, me
frappant sur l’épaule: «Eh bien, dit-il, je gage que vous
aviez peur la nuit précédente, n’est-il pas vrai? ce n’était
cependant qu’une bouffée.–Comment, m’écriai-je, vous
n’appelez cela qu’une bouffée? c’était une terrible tempête!–Une tempête! répliqua-t-il; une tempête! ce
n’était rien du tout: nous nous moquons du vent quand
nous avons un bon navire et lorsque nous sommes au large.
–Vous n’êtes encore qu’un novice, faisons du punch, et que
les plaisirs de Bacchus nous fassent entièrement oublier la
mauvaise humeur de Neptune: voyez quel beau temps il fait
aujourd’hui!» Enfin, pour abréger ce triste endroit de mon
histoire, nous suivîmes le vieux train des gens de mer: on
fit du punch, je m’enivrai, et, dans cette nuit de débauche,
je noyai tous mes repentirs, toutes mes réflexions sur ma
conduite passée, et toutes mes résolutions pour l’avenir.
L’agitation de mes pensées calmée, ma crainte dissipée, mes
premiers désirs revenus, j’oubliai entièrement et les promesses et les vœux formés dans la détresse. J’avais, il est
vrai, quelques intervalles de réflexion; les bons sentiments
revenaient quelquefois, comme il arrive dans ces sortes d’occasions; mais je les repoussais, cherchant à m’en guérir
comme d’une maladie. Je m’efforçai de boire beaucoup et
d’être toujours en compagnie, et j’eus bientôt prévenu le
retour de mes accès, car c’est ainsi que je les appelais: en
cinq ou six jours je remportai sur ma conscience une victoire
aussi complète que la pourrait souhaiter un jeune homme
désireux d’étouffer ses remords.
Le sixième jour de notre navigation, nous entrâmes dans
la rade d’Yarmouth. Comme le vent avait été contraire ou
calme, nous n’avions fait que très-peu de chemin depuis la
tempête; il nous fallut mouiller en cet endroit; le vent continuant d’être contraire et de souffler sud-ouest, nous y demeurâmes sept ou huit jours de suite, pendant lesquels
plusieurs bâtiments de Newcastle entrèrent dans la même
rade, rendez-vous commun de ceux qui attendent un temps
convenable pour gagner la Tamise.
Nous aurions pu néanmoins atteindre plus tôt l’embouchure de ce fleuve à la faveur de la marée, si le vent n’eût
été trop fort, et si, au quatrième ou cinquième jour, il
n’était devenu très-violent. La rade passait pour être aussi
sûre qu’un port, notre ancrage était bon, et le fond où nous
mouillions très-ferme; nos gens ne se mettaient en peine
de rien, et ils avaient si peu le sentiment de quelque danger,
qu’ils passaient le temps dans le repos et dans la joie,
comme on fait sur mer. Mais, dans la matinée du huitième
jour, le vent augmenta, et tout l’équipage fut commandé
pour abattre les mâts de perroquet; et pour tenir les voiles
serrées. Vers midi, la mer s’enfla prodigieusement; notre
gaillard d’avant plongeait à tout moment, et les flots inondèrent le bâtiment plus d’une fois. Le maître d’équipage fit
jeter la maîtresse ancre, et bientôt nous chassâmes sur deux
ancres, après avoir filé nos câbles jusqu’au bout.
La tempête était horrible, et je voyais déjà l’étonnement
et la terreur sur le visage des matelots eux-mêmes. Quoique
le capitaine fût un homme infatigable dans son emploi, qui
est de veiller à la conservation du navire, je l’entendais souvent, quand il passait près de moi, à l’entrée et au sortir de
sa cabine, proférer tout bas ces paroles: «Grand Dieu, ayez
pitié de nous! nous sommes tous perdus1c’est fait de
nous!» Dans cette première confusion, j’étais étendu, immobile, près du gouvernail, et je ne saurais bien exprimer
la situation de mon esprit. Les horreurs de la mort, que
j’avais cru tout à fait passées, se réveillèrent lorsque
j’entendis dire au capitaine que nous étions tous perdus. Je
sortis de mon réduit pour voir ce qui se passait. Jamais
spectacle aussi affreux n’avait frappé ma vue: les flots s’élevaient comme des montagnes, et venaient fondre sur nous
à chaque instant; de quelque côté que je tournasse les yeux,
ce n’était que consternation. Deux bâtiments pesamment
chargés passèrent près de nous; ils avaient leurs mâts coupés
au niveau du pont, et nos gens s’écrièrent qu’un navire qui
était à un mille devant nous venait de sombrer. Deux autres
bâtiments, détachés de leurs ancres, et jetés hors de la rade
en pleine mer, voguaient sans mâts à l’aventure. Les bâtiments légers offrant moins de prise aux rafales se trouvaient
moins en butte à la tourmente; et il en passa deux ou trois
près de nous qui couraient vent arrière avec la seule voile
de beaupré.
Vers le soir, le contre-maître demanda au capitaine la
permission de couper le mât de misaine; sur quoi ce dernier
témoigna beaucoup de répugnance. Le contre-maître lui
ayant représenté que, si on ne le faisait pas, le navire périrait infailliblement, il y consentit; mais, quand le mât de
devant fut coupé, celui du milieu remuait si fort et donnait
de telles secousses, qu’il fallut l’abattre pareillement, et
rendre le pont ras d’un bout à l’autre.
Je laisse à penser en quel état j’étais dans cette conjonc-–
ture, moi qui n’avais point encore navigué, et que peu de
chose avait déjà épouvanté! Nous ne devions pas en être
quittes à si bon marché: la tempête continua avec furie, et
les matelots eux-mêmes confessèrent n’en avoir jamais essuyé une plus violente. Notre navire était bon, mais extrêmement chargé, et si fort enfoncé dans l’eau, que les matelots s’écriaient de temps en temps qu’il allait couler bas.
La tempête était si épouvantable, que je voyais, ce qu’on
voit rarement, le capitaine, le contre-maître et quelques
marins faire leur prière, s’attendant à tout moment voir le
vaisseau couler à fond. Pour surcroît de malheur, vers le
milieu de la nuit, un homme, envoyé pour visiter la cale,
s’écria qu’il y avait une ouverture, et un autre dit que nous
avions quatre pieds d’eau dans la cale. Alors on appela tout
le monde à la pompe. Ce mot seul me jeta dans une grande
consternation: j’en tombai à la renverse. Mais les matelots
vinrent me tirer de mon évanouissement et me dire que, si
je n’avais été bon à rien jusqu’ici, j’étais, à cette heure,
capable de pomper comme un autre. Je me levai et m’en
allai à la pompe, oùje travaillai vigoureusement. Cependant
le capitaine, apercevant quelques bâtiments légers de charbonniers, qui, trop faibles contre la tempête, étaient obligés
de gagner le large et voulaient venir vers nous, fit tirer un
coup de canon pour signaler l’extrême danger où nous nous
trouvions. Moi, ne sachant ce que cela signifiait, je crus le
vaisseau brisé, ou qu’il était arrivé quelque autre accident
terrible; en un mot, je m’évanouis de nouveau. Comme
nous étions dans un moment où chacun pensait à sa propre
vie, on ne prit pas garde à moi; seulement un matelot me
remplaça à la pompe, et, me poussant avec son pied, me
laissa étendu, dans la pensée que j’étais mort; je ne revins
à moi que longtemps après.
On continuait de pomper; mais, l’eau gagnant à fond de
cale, selon toute apparence le vaisseau devait couler bas.
Quoique la tempête commençât à diminuer, il était impossible qu’il voguât jusqu’à pouvoir entrer dans un port: aussi
le capitaine persistait à faire tirer le canon pour demander du
secours. Un petit bâtiment, qui passait devant nous, hasarda
un bateau pour nous secourir; ce bateau n’approcha qu’avec
beaucoup de risque, et il ne paraissait guère possible qu’il
nous abordât ni que nous y entrassions, quand enfin, les rameurs faisant les derniers efforts et exposant leur vie pour
sauver la nôtre, nous pûmes leur jeter de l’arrière une corde
avec une bouée, à laquelle nous donnâmes une grande longueur; ils s’en saisirent: après les avoir tirés jusque sous la
poupe, nous descendîmes tous dans leur bateau. Nous comprîmes qu’il était impossible d’aborder le navire qui avait envoyé sa chaloupe; nous convînmes qu’il fallait nous laisser
flotter au gré du vent, en nous dirigeant autant que possible
vers la terre; notre capitaine promit que, si le bateau était
endommagé en touchant le rivage, il en tiendrait compte au
propriétaire. Ainsi, partie en ramant, partie en suivant le
gré du vent, nous déclinâmes au nord jusqu’à Winterton-Ness.
Nous avions quitté notre navire depuis un quart d’heure
à peine, lorsque nous le vîmes couler bas. J’avoue franchement que j’avais la vue un peu troublée, et que je ne pus
discerner les objets, quand les matelots me dirent que le
bâtiment coulait; car, dès le moment que je m’étais mis ou
plutôt qu’ils m’avaient mis dans le bateau, j’étais comme
un homme pétrifié par la peur et par les réflexions qui me
faisaient sentir d’avance toute l’horreur de l’avenir.
Pendant ce temps, nos gens faisaient force de rames pour
approcher de terre le plus possible. Quand le bateau était
iau-dessus des vagues, on découvrait au loin un grand nombre
de personnes courant le long du rivage pour nous assister,
dès que nous serions proche. Mais nous avancions lentement vers la terre, et même nous ne pouvions aborder avant
d’avoir passé le fanal de Winterton; car, au delà, la côte,
s’enfonçant à l’ouest du côté de Cromer, brisait un peu la
violence du vent. En cet endroit, nous descendîmes à terre,
non sans de grandes difficultés. De là, nous allâmes à pied
à Yarmouth, où nous fûmes traités d’une manière capable
de soulager des infortunés, c’est-à-dire avec beaucoup d’humanité, soit par le magistrat, qui nous assigna de bons logements, soit par des marchands et des armateurs, qui nous
donnèrent assez d’argent pour aller à Londres ou pour retourner à Hull, si nous le jugions à propos.
C’est alors que je devais avoir le bon sens de prendre le
chemin de Hull et m’en retourner à la maison. C’était pour
moi la route du bonheur, et mon père, comme le Père dont
il est parlé dans l’Évangile, aurait tué le veau gras pour
fêter mon arrivée.
Mais ma mauvaise destinée m’entraînait avec une force
rrésistible; vainement la raison et le jugement me criaient
qu’il fallait retourner à la maison paternelle; je ne pouvais
m’y résoudre.
Mon camarade, qui avait contribué à fortifier mon obstination, et qui était le fils du capitaine, se trouvait maintenant bien plus découragé que moi. La première fois qu’il
me parla à Yarmouth, ce qui n’arriva que le second ou le
troisième jour, car nous étions logés en différents quartiers
de la ville, je m’aperçus qu’il avait changé de ton: il me demanda d’un air fort mélancolique, et en secouant la tête,
comment je me portais; il apprit à son père qui j’étais et
que j’avais entrepris ce voyage comme essai, dans le dessein
d’en faire d’autres. Le père se tournant de mon côté d’un
air grave et touché: «Jeune homme, dit-il, cet événement
vous instruit assez; vous devez renoncer à la mer.–Monsieur, lui répondis-je, pourquoi donc? Est-ce que vous y
renoncez vous-même?–Mon motif, répliqua-t-il, est bien
différent: je suis marin de profession, c’est ma vocation; il
est de mon devoir de la remplir. Vous, au contraire, qui
n’avez entrepris ce voyage que pour un simple essai, vous
voyez quel avant-goût la Providence vous a donné des maux
auxquels vous devez vous attendre si vous persistiez. Enfin,
ajouta-t-il, qui êtes-vous, je vous prie? Pour quel sujet
vous étiez-vous embarqué?» Je lui dis une partie de mon
histoire; mais il m’interrompit, et, s’emportant d’une étrange
manière, il s’écria: «Qu’avais-je donc fait pour mériter
d’avoir un tel malheureux sur mon bord? Non, je ne voudrais pas, pour tous les biens du monde, monter de nouveau
sur un bâtiment où vous seriez z» C’était là, comme j’ai
déjà dit, un véritable emportement, mais où le chagrin de la
perte qu’il venait d’éprouver avait beaucoup de part, et dans
lequel il dépassait les limites de son autorité. Quoi qu’il en
soit, il me parla ensuite avec gravité, m’exhortant à retourner chez mon père.
Je lui répondis fort peu de chose; nous nous séparâmes
bientôt après; je ne l’ai jamais revu depuis, et j’ignore
quelle route il prit. Quant à moi, comme j’avais quelque
argent dans ma poche, je m’en allai par terre à Londres.
Là, aussi bien qu’en chemin, j’eus de grands débats avec
moi-même sur le genre de vie que je devais embrasser; je ne
savais si je m’en irais à la maison paternelle, ou si je retournerais sur mer.
Pour retourner au logis, la mauvaise honte rejetait bien
loin les plus saines pensées qui se présentaient à mon esprit:
je m’imaginais d’abord que je serais montré au doigt dans
tout le voisinage, et que je rougirais de paraître, non devant
mon père et ma mère seulement, mais devant toutes les
autres personnes.
Cependant je demeurai quelque temps dans cet état d’irrésolution, ne sachant ni quel parti prendre ni quel genre de
vie choisir. Je continuais d’éprouver une répugnance invincible à revenir près de ma famille; à mesure que le temps se
passait, le souvenir de mes derniers malheurs s’effaçait de
mon imagination, et, s’il me venait quelques légers désirs
de retour, ils s’amortissaient tellement, qu’enfin j’en perdis
tout àfait la pensée, et je résolus de faire un nouveau voyage.
Cette influence maligne, qui m’avait premièrement entraîné hors de la maison de mon père, qui m’avait inspiré le
dessein bizarre et téméraire de chercher fortune, et qui
s’était emparée de moi jusqu’à me rendre sourd aux avis,
aux remontrances, aux ordres et même aux larmes de mon
père; cette influence, de quelque nature qu’elle pût être, me
fit concevoir la plus funeste de toutes les entreprises. Je
m’embarquai sur un navire qui allait aux côtes d’Afrique,
ou, suivant le langage ordinaire des matelots, partait pour
un voyage de Guinée.
Dans toutes ces aventures, ce fut un malheur pour moi de
ne m’être pas embarqué en qualité de matelot; car sur ce
pied, s’il m’eût fallu travailler beaucoup, j’aurais en même
temps appris la marine, et me serais rendu capable de devenir contre-maître, lieutenant et peut-être capitaine d’un
navire. Mais, me sentant de l’argent dans la poche et de bons
vêtements sur le corps, je ne voulais aller à bord qu’en habit
d’homme comme il faut: de cette manière je n’y avais aucun
emploi.
Arrivé à Londres, je me trouvai heureusement en bonne
compagnie, avantage qui n’arrive pas toujours à un jeune
homme aussi étourdi que je l’étais.. La première personne
avec laquelle je fis connaissance fut un capitaine de navire,
qui, ayant été à la côte de Guinée avec un très-grand succès,
devait y retourner. Cet homme trouva du plaisir à ma conversation, qui n’était pas tout à fait désagréable alors, et,
connaissant mon envie de voir le monde, il me proposa de
m’embarquer avec lui; il m’assura que je ne serais pas obligé
de faire la moindre dépense; que je mangerais avec lui et
serais son compagnon; que, si je voulais emporter une pacotille, je jouirais de tous les bénéfices que peut procurer le
commerce, et que peut-être le gain qui m’en reviendrait dépasserait mes espérances.
J’acceptai cette offre, et, me liant d’étroite amitié avec le
capitaine, homme franc et honnête, j’entrepris de faire le
voyage avec lui. Je hasardai une somme, petite à la vérité,
mais qui augmenta considérablement par la probité et le désintéressement de mon protecteur: elle montait en tout à
quarante livres sterling, que j’employai en quincaillerie,
suivant son conseil. J’avais amassé cet argent par l’assistance de quelques-uns de mes parents, avec lesquels je correspondais, et qui, je crois, avaient engagé mon père et ma
mère à m’aider dans ma première spéculation.
Je puis dire que de tous mes voyages, celui-ci est le seul
qui m’ait réussi, et j’en suis redevable à la bonne foi et à la
générosité de mon ami le capitaine. Entre autres avantages
que je trouvai avec lui, j’eus encore celui d’apprendre passablement les mathématiques, les règles de la navigation et la
manière de calculer la marche d’un vaisseau; enfin, je me
procurai les connaissances absolument nécessaires à un marin; s’il se plaisait à m’enseigner, je ne me plaisais pas
moins à apprendre. Ce voyage me rendit à la fois marin et
marchand: je rapportai cinq livres et neuf onces de poudre
d’or, ce qui me valut à Londres environ trois cents livres
sterling. Ce succès m’inspira de vastes projets, qui causèrent
par la suite ma ruine entière.
J’éprouvai néanmoins quelques inconvénients dans ce
voyage: d’abord je fus toujours malade et j’eus une fièvre
ardente causée par les chaleurs excessives du climat. Notre
principal commerce se faisait sur une côte qui s’étend depuis
le15e degré de latitude septentrionale jusqu’à la ligne.
Enfin j’étais devenu marchand de Guinée; mais, pour
mon malheur, mon excellent ami le capitaine mourut peu de
jours après notre retour. Je me décidai néanmoins à recommencer le même voyage, et je me rembarquai sur le même
navire avec un homme, qui, la première fois, en avait été le
contre-maître, et qui maintenant en avait le commandement.
Jamais navigation ne fut plus malheureuse que celle-ci:
j’emportai seulement, il est vrai, le tiers de mon argent,
laissant le reste entre les mains de la veuve de mon ami, laquelle en usa avec beaucoup d’équité; mais il m’arriva
d’étranges malheurs. D’abord, en faisant route vers les Canaries, ou plutôt entre ces îles et les côtes d’Afrique, nous
fûmes surpris, à la pointe du jour, par un corsaire turc de
Salé, qui nous donna la chasse avec toutes ses voiles. De
notre côté, nous mîmes au vent toutes les nôtres pour nous
sauver; voyant qu’il gagnait sur nous et qu’au bout de quelques heures il ne manquerait pas de nous atteindre, nous
nous préparâmes au combat. Nous avions à bord douze canons; le pirate en avait dix-huit. Sur les trois heures après-midi, il fut à notre portée et commença l’attaque; mais il fit
une fausse manœuvre; car, au lieu de nous prendre en
arrière comme c’était son dessein, il lâcha sa bordée sur un
de nos côtés; alors nous pointâmes huit de nos canons pour
soutenir son attaque, et lâchâmes à notre tour une bordée
qui le fit reculer, mais après nous l’avoir rendue et en faisant
jouer sa mousqueterie, qui était de deux cents hommes. Cependant nos gens tenaient ferme; aucun d’eux n’avait été
touché. Les Barbaresques se préparèrent à renouveler le
combat, et nous à le soutenir. Mais, étant venus de l’autre
côté à l’abordage, soixante d’entre eux se jetèrent sur notre
pontet commencèrent à  jouer de la hache, coupant et taillant
mâts et cordages. Nous les recevions à coups de mousquets,
de demi-piques, de grenades et autres armes: en sorte que
nous les chassâmes deux fois de notre pont. Enfin, pour ne
pas insister sur cette époque fatale de ma vie, notre navire
étant désemparé, trois des nôtres tués et huit autres blessés,
nous fûmes contraints de nous rendre, et emmenés prisonniers à Salé, port appartenant aux Barbaresques.
CHAPITRE II
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Mon évasion.–Je suis recueilli par un navire marchand.–Notre arrivée au Brésil.
–Je m’embarque pour la Guinée.–Notre navire échoue; tout l’équipage périt.
–Seul, je parviens à gagner une île inconnue.
Les traitements qu’on me fit subir ne furent pas si terribles que je l’aurais cru d’abord, et j enefus point emmené
avec le reste de nos gens dans l’intérieur du pays, au lieu où
l’empereur fait sa résidence; le capitaine du corsaire, me
voyant jeune et agile, me garda pour sa part de prise. Un
pareil changement de condition, qui de marchand me rendait
esclave, me plongea dans le désespoir. Mais, hélas1ce n’était
qu’un faible prélude aux maux que je devais souffrir.
Mon nouveau patron, ’ou plutôt mon maître, m’ayant emmené avec lui dans sa maison, j’espérais qu’il m’emmènerait
aussi lorsqu’il irait en mer; que sa destinée étant, tôt ou
tard, d’être pris par un vaisseau de guerre espagnol ou portugais, je recouvrerais ainsi ma liberté. Cette espérance s’évanouit bientôt; car, lorsqu’il s’embarqua, il me laissa à terre
pour soigner son petit jardin et faire les fonctions ordinaires
d’un esclave dans la maison; et, quand il fut de retour,
il m’ordonna de coucher dans sa cabane pour garder le
navire.
Étant à bord, je ne pensais qu’à m’échapper; mais après
y avoir bien réfléchi, je ne trouvais aucun expédient raisonnable, ni qui fût tant soit peu plausible. Je n’avais personne à qui me confier, ni qui voulût s’embarquer avec
moi; nul compagnon d’esclavage, pas un seul Anglais,
Irlandais ou Écossais.
Deux ans s’étaient écoulés lorsqu’il se présenta une occasion qui réveilla en moi la pensée de recouvrer ma liberté.
Comme mon patron restait à terre plus que de coutume et
qu’il n’équipait point son navire faute d’argent, il ne manquait pas, deux ou trois fois la semaine, de sortir avec la
grande chaloupe pour pêcher dans la rade: alors il m’emmenait avec lui, ainsi qu’un jeune Maure, pour ramer dans
le bateau. Nous lui donnions tous deux du divertissement,
et je me montrais fort adroit à la pêche. Quelquefois aussi
il m’envoyait avec un de ses parents et le jeune Maure pour
lui pêcher un plat de poisson.
Or, un jour il convint avec deux ou trois personnes de
distinction d’aller sur ce bateau faire une partie de pêche.
Dans cette intention, des provisions extraordinaires avaient
été embarquées la veille, et il me dit de tenir prêts trois
fusils avec du plomb et de la poudre, parce qu’il se proposait de prendre en même temps le plaisir de la chasse.
Je préparai tout conformément à ses ordres. Le lendemain matin je l’attendais dans le bateau, lavé, balayé avec
soin et pavoisé de banderoles; je le vis venir seul; il me dit
que ses convives avaient remis la partie à une autre fois, à
cause de quelques affaires. Il m’ordonna en même temps
d’aller avec le bateau, accompagné, comme de coutume, de
son parent et du jeune Maure, pour lui prendre du poisson,
parce que ses amis devaient souper chez lui. Il fallait donc
me hâler; je me disposai tout de suite à lui obéir.
Cette circonstance fit renaître mon premier dessein d’évasion. Je considérai que j’étais sur le point d’avoir un petit
navire sous mon commandement; et, dès que mon maître
se fut retiré, je me préparai, non pas à une pêche, mais à
un voyage, sans savoir cependant quelle route prendre. En
effet, celle qui devait m’éloigner de ce triste séjour, quelle
qu’elle fût, me paraissait toujours assez favorable.
Ma première démarche fut de demander au parent de mon
patron de pourvoir à notre subsistance pour le temps que
nous serions à bord. Je lui dis qu’il ne fallait pas espérer
manger du pain de notre patron; il me répondit que j’avais
raison, et en conséquence il alla chercher un panier de
biscuits à notre usage, et trois jarres d’eau fraîche. Je savais
l’endroit où était placée la cave, dont le contenu me montrait
assez que c’était une prise faite sur les Anglais. J’en allai
tirer des bouteilles et les portai au bateau, pendant que le
Maure était à terre, afin de lui faire croire qu’elles avaient
été mises là auparavant pour l’usage de notre maître. J’y
transportai en outre un grand morceau de cire, pesant plus
de cinquante livres, avec un paquet de ficelle, une hache, un
marteau, objets qui me furent dans la suite d’un grand usage,
surtout la cire. Je lui tendis encore un autre piège, dans
lequel il donna, et voici de quelle manière: son nom était
Ismaël, qu’ils prononcent en ce pays Muley ou Moley. « Moley,
lui dis-je, nous avons ici les fusils de notre patron: ne pourriez-vous pas nous procurer de la poudre et du plomb de
chasse? car qui nous empêche de tuer pour nous autres des
alcamies (oiseaux de mer de l’espèce de nos courlis)? et je
sais qu’on a laissé des munitions à bord du navire.–Je vais
en chercher,» répliqua-t-il. Et, en effet, il apporta bientôt
deux poches de cuir, l’une fort grande, où il y avait plus
d’une livre et demie de poudre, l’autre pleine de plomb avec
quelques balles; celle-ci pesait bien cinq ou six livres: tout
fut placé dans la chaloupe. De mon côté, ayant trouvé de la
poudre dans la chambre du capitaine, j’en remplis une des
grandes bouteilles que j’avais tirées de la cave, après avoir
versé dans une autre le peu de liqueur qui s’y trouvait. Nous
étant ainsi pourvus de toutes les choses nécessaires, nous
mîmes à la voile et sortîmes du port pour aller pêcher. La
garnison du fort qui est à l’entrée du port savait qui nous
étions, et ne prit pas connaissance de notre sortie. A peine
fûmes-nous à un mille en mer que nous amenâmes notre
voile, et nous nous assîmes pour pêcher. Le vent soufflait
nord-nord-est; par conséquent, il était contraire à mes désirs; car, s’il eût été sud, j’aurais été certain de gagner les
côtes d’Espagne, e-de me rendre dans la baie de Cadix. Mais,
de quelque côté que vînt le vent, ma résolution était prise de
quitter cette triste demeure et d’abandonner le reste au destin.
Nous pêchâmes longtemps sans rien prendre, car, lorsque
je sentais un poisson à mon hameçon, je n’avais garde de le
tirer hors de l’eau-, de peur que le Maure ne le vît. «Nous
ne faisons rien qui vaille, lui dis-je, notre maître ne plaisante pas; il veut être bien servi; il faut avancer plus au
large.» Lui, qui n’entendait point malice, y consentit; et,
étant allé à la proue, il largua les voiles. Me trouvant au gouvernail, je conduisis le bateau à une lieue plus loin; ensuite je fis amener la voile comme pour vouloir pêcher. Mais
tout à coup, laissant le timon au petit garçon, je m’avançai
vers Moley, qui se trouvait à la proue; puis, feignant de ramasser quelque chose derrière lui, je le saisis par surprise,
et, lui passant les bras entre les deux cuisses, je le lançai
hors du bord. Il revint promptement sur l’eau, car il nageait
fort bien, il m’appela, me supplia de le recevoir à bord, jurant de me suivre jusqu’au bout du monde, si je le voulais.
Déjà il allait atteindre le bateau; je cours à ma cabane, j’en
retire un des fusils, je le couche en joue en lui disant:
«Écoutez, mon ami, je ne vous ai point fait de mal, et je ne
vous en ferai pas si vous ne cherchez point à remonter dans
cette barque: vous savez assez nager pour gagner le rivage;
la mer est calme, hâtez-vous d’en profiter, nous nous quitterons bons amis; mais si vous approchez de mon bord, je
vouscasse la tête, car je suis résolu de recouvrer ma liberté.»
A ces mots il ne répliqua rien, se retourna et se dirigea
vers la côte. Sans aucun doute il y sera arrivé.
J’aurais été bien aise de garder le Maure avec moi, mais
il n’était pas prudent de se fier à lui. Après que je m’en fus
ainsi défait, je me tournai vers le petit garçon, qui s’appelait Xuri: «Xuri, lui dis-je, si vous voulez m’être fidèle, je
, vous ferai du bien; il faut me promettre et me le jurer par
Mahomet et par la barbe de votre père, ou sinon, je vous
jette à la mer.» Cet enfant sourit gracieusement, et me
parla avec tant de candeur, qu’il m’ôta tout sujet de défiance;
ensuite il s’engagea à m’être fidèle et à me suivre partout
où je voudrais.
Tant que le Maure, qui ne cessait pas de nager, fut à la
portée de ma vue, je ne changeai point de route, aimant
mieux bouliner contre le vent pour faire croire que j’allais
vers le détroit.
A l’approche de la nuit, je ralentis ma course, et mis le
cap droit au sud quart sud-est, tirant un peu vers l’est, afin
de ne pas trop m’écarter de terre. J’avais un vent favorable,
la surface de la mer était riante et paisible, et je fis tant de
chemin, que le lendemain, sur les trois heures après-midi,
je pouvais être à cent cinquante milles de Salé, vers le sud,
et bien au delà des domaines de l’empereur du Maroc ou de
quelqu’un des rois ses voisins, car nous ne rencontrâmes
personne. J’aperçus le premier la terre.
Cependant je craignais beaucoup les Maures, et j’avais une
si grande peur de tomber entre leurs mains, que je ne voulus
point aborder; je continuai ainsi ma course pendant cinq
jours entiers que dura ce vent favorable; alors il changea,
et devint sud. Je conclus que, si j’avais à ma poursuite quelque bâtiment, il cesserai t de me donner la chasse. Je me hasardai à approcher de la côte; je jetai l’ancre à l’embouchure
d’une petite rivière dont j’ignorais le nom, la latitude, le
pays par où elle passait et les peuples qui habitaient ses bords.
Je ne vis ni ne me souciais de rencontrer aucun homme;
l’eau fraîche était ce dont j’avais le plus besoin. Ce fut le
soir que nous entrâmes dans cette petite baie: je résolus
d’aller à la nage, dès qu’il ferait nuit, pour reconnaître le
pays. Mais, la nuit étant venue, nous entendîmes un bruit
–si épouvantable, causé par les hurlemènts et les rugissements
de certaines bêtes sauvages dont nous ne connaissions pas
l’espèce, que le pauvre Xuri faillit mourir de peur, et me
supplia instamment de ne point débarquer jusqu’à ce qu’il fit
jour. Je me rendis à sa prière, nous jetâmes notre petite ancre, et nous demeurâmes là toute la nuit sans dormir, car
nous ne tardâmes pas à voir des animaux d’une grosseur
extraordinaire et de plusieurs sortes, auxquels nous ne savions quel nom donner; ils descendaient vers le rivage et couraient dans l’eau, pour se laver et se rafraîchir, poussant des
cris si horribles, que de mes jours je n’entendis rien de pareil.
Xuri était dans une frayeur extrême, et, à ne point mentir,
je n’étais pas trop rassuré. Mais ce fut bien pis quand un de
ces animaux se mit à nager vers notre bateau. A la vérité,
nous ne pouvions le voir; mais il était aisé de connaître, au
bruit de ses naseaux, que ce devait être une bête prodigieu-–
sement grosse. Xuri disait que c’était un lion; qu’il fallait
lever notre ancre et nous enfuir à force de rames: je lui répondis que ce n’était pas nécessaire; qu’il suffisait de filer
notre câble avec une bouée pour nous écarter en mer, et
que la bête ne pouvait nous suivre fort loin. Je n’eus pas
plus tôt achevé ces paroles que j’aperçus l’animal; quel qu’il
fût, il n’était pas à plus de deux toises de nous, ce qui
m’effraya; je courus à l’entrée de la cabane, où je pris mon
fusil, et je tirai dessus: il se détourna bien vite d’un autre
côté, et regagna le rivage en nageant.
Il est impossible de donner une juste idée des cris et des
hurlements affreux qui s’élevèrent, tant au bord de la mer
que dans les terres, au bruit et au retentissement de mon
coup de fusil; il y a quelque apparence que ces animaux
n’avaient jamais rien entendu de semblable. Il était impossible de se hasarder sur cette côte pendant la nuit; il ne me
paraissait pas même qu’il y eût aucune sûreté à le faire pendant le jour, car tomber entre les mains des sauvages, ou
bien entre les griffes des tigres et des lions était chose également funeste et redoutable.
Quoi qu’il en soit, nous étions obligés de prendre terre
quelque part pour avoir de l’eau, car il ne nous en restait
pas une pinte. Mais quel temps et quel lieu choisir pour le
faire? c’était la difficulté. Xuri me dit que si je le laissais
aller à terre avec une jarre, il se faisait fort de découvrir de
l’eau, s’il y en avait, et de m’en apporter. Je lui demandai
pourquoi il voulait y aller, s’il ne valait pas mieux que j’y
allasse moi-même et qu’il restât à bord. Il me répondit avec
tant d’affection, que je l’en aimai toujours depuis: «C’est,
dit-il en son langage corrôinpu, c’est que si les sauvages
hommes ils viennent, eux mangent moi, et puissiez sauver
vous.–Eh bien, répondis-je, eh bien, mon cher Xuri, nous
irons tous deux; si les sauvages viennent, nous les tuerons,
et nous ne leur servirons de proie ni l’un ni l’autre.» Ensuite je lui donnai à manger un morceau de biscuit, et lui
fis boire un petit verre de liqueur. Nous halâmes le bateau
assez près du rivage, et nous descendîmes à terre, portant
nos armes et deux jarres.
Je n’osai m’écarter du bateau jusqu’à le perdre de vue,
de crainte que les sauvages ne descendissent le long de la
rivière avec leurs canots: mais le petit garçon, ayant découvert un lieu enfoncé à près d’un mille en avant dans les
terres, il s’y rendit. Quelque temps après, je le vis revenir en
courant. D’abord je crus qu’il était poursuivi par quelques
sauvages, ou épouvanté par quelque bête féroce. J’accourus
à son secours; mais, quand je fus assez près, j’aperçus suspendu sur son épaule une bête semblable à un lièvre, avec
cette différence qu’elle était d’une autre couleur et qu’elle
avait les jambes plus longues; il l’avait tuée d’un coup de
fusil: sa chair était très-bonne. Cet exploit nous causa beaucoup de joie; le pauvre Xuri était surtout content d’avoir
trouvé de l’eau sans s’être rencontré avec les sauvages.
Nous vîmes ensuite qu’il n’était pas nécessaire de nous
donner tant de peine pour avoir de l’eau, car la marée ne
remontait que fort peu dans la rivière, et lorsqu’elle était
basse, l’eau était douce un peu au-dessus de l’embouchure.
Nous remplîmes nos jarres, nous nous régalâmes de l’animal
tué par Xuri, et nous nous disposâmes à reprendre notre
route, sans avoir remarqué dans cette contrée les traces
d’aucune créature humaine.
. Ayant déjà fait un voyage sur cette côte, je savais que les
îles Canaries et celles du cap Vert n’en étaient pas loin;
mais, privé d’instruments propres à prendre la hauteur tant
de notre situation que de celle de ces îles, et, d’ailleurs, ma
mémoire ne me fournissant aucune lumière sur ce point, je
ne savais où les aller chercher ni dans quel endroit précisément il me faudrait larguer pour y diriger ma course.
Sans tous ces obstacles, j’aurais pu aisément gagner quelqu’une de ces îles. J’espérais, en suivant la côte jusqu’à la
partie où les Anglais font leur commerce, rencontrer un de
leurs navires dont le capitaine voudrait bien nous recevoir.
Autant que j’en puis juger par mes calculs les plus
exacts, il fallait que le lieu où nous étions alors fût cette
région située entre les terres de l’empereur du Maroc d’un
côté et la Nigritie de l’autre, et entièrement déserte, ou habitée seulement par des bêtes féroces. Dans l’étendue de
près de cent milles, nous ne vîmes que de vastes solitudes
pendant le jour, et nous n’entendîmes que hurler et rugir
pendant la nuit.
Il me sembla plus d’une fois découvrir de jour le pic de
l’île Ténériffe, une des Canaries. J’avais un grand désir de
mettre au large pour essayer de l’atteindre. Deux fois je
voulus l’entreprendre; mais toujours les vents contraires
et la mer trop enflée pour mon petit bâtiment me forcèrent
à rebrousser chemin. Je me décidai enfin à suivre mon premier dessein, qui était de côtoyer.
Après que nous eûmes quitté cet endroit, nous fûmes souvent contraints de prendre terre pour avoir de l’eau. Une fois
entre autres, de bon matin, nous vînmes mouiller sous une
poinle assez élevée; et, comme la marée montait, nous attendions tranquillement qu’elle nous portât plus avant. Xuri,
dont les yeux étaient plus perçants que les miens, m’appela
tout bas, et me dit que nous ferions mieux de nous éloigner
du rivage: «car, coritinua-t-il, ne voyez-vous pas le monstre
effroyable qui dort étendu sur le flanc de ce monticule?» Je
jetai les yeux du côté qu’il montrait du doigt, et effectivement
je vis un monstre épouvantable: un lion d’une énorme grosseur, couché sur le penchant d’une éminence, et dans un
petit enfoncement qui le mettait à l’ombre. «Xuri, dis-je
alors, allez à terre, et vous le tuerez.» Xuri parut tout effrayé de ce que je lui proposais, et me répondit: «Moi tuer
lui! hélas! lui croquer moi d’une bouchée.» Je ne lui en
parlai pas davantage, lui ordonnant seulement de ne point
faire de bruit. Nous avions trois fusils; je commençai par
prendre le plus grand, presque du calibre d’un mousquet;
j’y mis une bonne charge de poudre, trois grosses balles, et
le posai à côté de moi; j’en pris un autre que je chargeai de
deux balles, et enfin le troisième dans lequel je fis couler cinq
chevrotines; ensuite, reprenant celui qui avait été chargé
le premier, je le mire avec précision, et je vise à la tête de
l’animal. Comme il était couché de manière qu’une de ses
pattes passait par-dessus son museau, les balles l’atteignirent autour du genou et lui cassèrent l’os de la jambe. Il se
leva d’abord en grondant; mais, sentant sa jambe cassée,
il retomba, puis il se redressa sur trois jambes, et se mit à
rugir d’une force épouvantable. Un peu surpris de ne l’avoir
point blessé à la tête, je me saisis sur-le-champ du second
fusil, et, quoique le lion commençât à fuir, je lui déchargeai
un autre coup qui lui donna dans la tête; et j’eus le plaisir
de le voir tomber mort. A la vérité, cette expédition nous
donnait du divertissement, mais non de quoi manger, et je
regrettais de perdre trois charges de poudre et de plomb
sur. une bête qui ne nous serait bonne à rien.
Songeant néanmoins que la peau de l’animal pourrait
bien ne nous être pas tout à fait inutile, je résolus de l’écorcher, si j’en pouvais venir à bout. Xuri et moi nous
nous mîmes à-l’ouvrage; mais il s’y entendait mieux que
moi, car je savais à peine comment m’y prendre. Cette opération nous occupa toute la journée; nous enlevâmes le
cuir; et, l’ayant étendu sur notre cabane, le soleil le sécha
en deux jours: je m’en servis dans la suite en guise de
matelas.
Après avoir quitté ce lieu, nous fîmes voile vers le sud durant dix ou douze jours sans discontinuer, ménageant nos
provisions, qui commençaient à diminuer, et ne prenant terre
que pour aller chercher de l’eau. Mon dessein était de parvenir à la hauteur de la rivière de Gambie, ou le Sénégal,
c’est-à-dire aux environs du cap Vert, où j’espérais trouver
quelque bâtiment européen: mais si j’étais trompé dans cette
espérance, je ne savais plus quelle route prendre, à moins
de me mettre à la recherche des îles, ou de me livrer à la
merci des nègres. Je n’ignorais pas que tous les navires qui
partent d’Europe pour la Guinée, le Brésil ou les Indes
orientales, mouillent à ce cap ou à ces îles; en un mol, ma
destinée ne m’offrait que cette alternative, ou de rencontrer
quelque vaisseau ou de périr.
Quand nous eûmes continué notre course pendant dix
jours de plus, comme je l’ai déjà dit, j’acquis la certitude que
la côte était habitée, et nous aperçûmes en deux ou trois endroits des gens qui se tenaient sur le rivage pour nous voir
passer: nous pouvions même remarquer qu’ils étaient noirs
et nus. J’avais envie de débarquer et d’aller à eux; mais
Xuri, toujours sage dans ses conseils, m’en dissuada: néanmoins je voguai près de terre, afin d’être à portée de leur
parler. Ils se mirent à courir le long du rivage. Je remarquai qu’ils n’avaient point d’armes, excepté un seul d’entre
eux, portant à la main un petit bâton, que Xuri disait être
une lance, qu’ils savent jeter fort loin et avec beaucoup d’adresse. Je me tins à une distance respectueuse, et me fis
comprendre par signes, le mieux que je pus, leur demandant
quelque chose à manger; ils me dirent aussi par signes
d’arrêter mon bateau, et qu’ils m’en iraient chercher:
j’abaissai le haut de ma voile, et nous nous arrêtâmes. Deux
d’entre eux coururent assez loin dans les terres, et furent
de retour en moins d’une demi-heure. Ils apportaient deux
morceaux de viande et du grain du pays. Nous ne connaissions ni la nature de cette viande ni celle du blé, quoique
nous fussions fort disposés à accepter ces provisions. Il s’agissait seulement de savoir avec quelles précautions s’en
emparer, car je n’étais pas d’avis de les aller prendre à
terre; et, de leur côté, les nègres avaient peur de nous. Ils
prirent un bon parti pour nous et pour eux: ils apportèrent
sur le rivage ce qu’ils avaient à nous donner, et, l’ayant mis
à terre, ils se retirèrent, et se tinrent loin de là jusqu’à ce
que, étant allés le charger, nous l’emportâmes à notre
bord; puis ils revinrent au rivage comme auparavant.
N’ayant pas grand’chose à leur donner, notre reconnaissance se borna d’abord à leur faire plusieurs signes pour les
remercier. Mais il se présenta sur-le-champ une occasion favorable de leur rendre un service signalé. Comme nous étions
près de terre, tout à coup deux animaux d’une grandeur
énorme descendirent des montagnes vers la mer: l’un poursuivait l’autre, à ce qu’il paraissait, avec beaucoup d’acharnement. Ces peuples semblaient en être très-effrayés, surtout
les femmes. L’homme armé d’une lance resta seul, les autres
s’enfuirent. Néanmoins ces animaux ne parurent pas vouloir
se jeter sur les nègres, car ils coururent droit à la mer, se
plongèrent dans l’eau, et se mirent à nager çà et là, comme
s’ils n’eussent cherché qu’à jouer. A la fin, l’un d’eux se
dirigea de mon côté, et il se trouvait déjà plus près de moi
que je ne m’y étais attendu; mais j’étais en mesure de le
recevoir, car j’avais chargé mon fusil avec toute la diligence
possible; je dis à Xuri de charger les deux autres. Dès qu’il
fut à ma portée, je lâchai mon coup, et lui donnai droit dans
la tête. D’abord il alla au fond de l’eau, puis il reparut, ensuite il se débattit longtemps, s’enfonçant et revenant sur
l’eau tour à tour; et, comme il s’efforçait de gagner le rivage, il mourut à mi-chemin, tant à cause de la plaie mortelle qu’il avait reçue que de l’eau qui le suffoquait.
L’étonnement où le feu et le bruit du fusil jetèrent ces
pauvres créatures est au-dessus de tout ce que je puis dire.
Quelques-uns faillirent mourir de peur, et tombèrent à la
renverse. Mais, quand ils virent que l’animal était mort,
qu’il était allé à fond, et que je leur faisais signe de venir
au rivage, ils reprirent courage; ils s’approchèrent et se
mirent à chercher la bête. L’eau, teinte de sang, me la fit
découvrir, et, par le moyen d’une corde que je lui passai
autour du corps et que je leur donnai à haler, ils le tirèrent
dehors. C’était un léopard des plus curieux, parfaitement
bien tacheté, et d’une beauté admirable. Les nègres, ne
pouvant imaginer avec quel instrument j’avais pu le tuer,
levaient les mains vers le ciel pour témoigner leur surprise.
L’autre animal, épouvanté du feu qu’il avait vu et du
coup qu’il avait entendu, se hâta de regagner le rivage en
nageant, et de là s’enfuit vers les montagnes d’où il était
venu, sans que je pusse discerner à une telle distance à
quelle espèce il appartenait. Je vis que les nègres avaient
envie de manger la chair du léopard; de mon côté je n’étais
pas fâché de leur être agréable, et, quand je leur eus témoigné par signes qu’ils pouvaient la prendre, ils me firent
mille remercîments. Ils se jetèrent dessus sans différer; et,
quoiqu’ils n’eussent point de couteaux, ils levèrent la peau
avec un morceau de bois pointu beaucoup plus aisément
que nous ne l’aurions pu faire avec un instrument tranchant. Ensuite ils m’en offrirent une part, que je refusai,
leur donnant à entendre que j’étais bien aise de leur laisser
la viande, mais que je me réservais la peau. Ils me l’envoyèrent, y ajoutant une grande quantité de leurs provisions,
que j’acceptai. Ensuite je leur demandai de l’eau, en leur
montrant une de mes jarres que je tournais sens dessus dessous, pour faire voir qu’elle était vide, et que j’avais besoin
qu’on la remplît. Sur-le-champ, ils appelèrent quelques-uns
des leurs, et deux femmes vinrent, portant un grand vase
d’une terre qui paraissait cuite au soleil. Elles le posèrent
sur le sable et se retirèrent, comme avaient fait ceux qui
nous avaient apporté des provisions. J’envoyai Xuri à terre
avec les trois jarres, qu’il remplit.
Je me voyais avec une quantité d’eau suffisante; j’avais,
de plus, des racines dont je ne connaissais pas trop la qualité, et du blé. Avec ces provisions, je pris congé des
nègres, mes bons amis, je remis à la voile, et continuai ma
course au sud pendant onze jours environ, durant lesquels
je n’eus pas le moindre désir d’approcher de terre. Au bout
de ce terme je vis le continent s’allonger bien avant dans la
mer à quatre ou cinq lieues devant moi. La mer était parfaitement calme; je fis un long détour en larguant, afin de
pouvoir gagner la pointe; j’en vins à bout, et, lorsque je
doublai, j’étais à deux lieues du continent, découvrant distinctement d’autres terres à l’horizon. Alors je conclus, que
j’avais d’un côté le cap Vert, et de l’autre les îles qui en
portent le nom. Je ne savais pourtant pas encore vers lequel
des deux je devais me diriger, car, s’il soufflait un vent un
peu fort, je pouvais manquer l’un et l’autre.
Dans cette perplexité, je devins rêveur; j’entrai dans la
cabane, laisant à Xuri le soin du gouvernail, et je m’assis.
Mais tout à coup je l’entendis s’écrier: «Maître, maître!
moi voir vaisseau à la voile!» Il paraissait fort effrayé, car il
croyait que c’était un bâtiment envoyé par le patron à notre
poursuite, mais j’étais certain que la distance des lieux ne
nous laissait rien à craindre de ce côté-là. Je sortis avec
précipitation de la cabane, et non-seulement je vis le navire, mais encore je reconnus qu’il était portugais. Je le
pris d’abord pour un de ceux qui font la traite des nègres
à la côte de Guinée; mais, quand j’eus remarqué la route
qu’il tenait, je fus bientôt convaincu qu’il allait ailleurs et
qu’il n’avait pas dessein de s’approcher de terre: en conséquence, je fis force de voile et de rames pour avancer en
pleine mer, afin de lui parler si c’était possible.
Malgré tous mes efforts, je reconnus que je ne pouvais
aller à sa rencontre, et qu’il disparaîtrait avant que je pusse
lui faire aucun signal. Mais, dans le moment même où
j’avais épuisé les ressources de mon art pour hâler ma
course, et où je commençais à perdre toute espérance, on
nous avait aperçus avec des lunettes d’approche, et, nous
prenant pour le bateau de quelque bâtiment européen naufragé, on diminuait les voiles pour nous donner le temps
de rejoindre. Cette vue me rendit le courage, et, comme
j’avais à bord le pavillon de mon patron, je le suspendis en
écharpe à nos cordages, pour faire entendre par ce signal
que nous étions en détresse; de plus, je tirai un coup de
fusil. Les gens de l’équipage remarquèrent fort bien mes
mouvements, car ils me dirent ensuite qu’ils avaient aperçu
la fumée, quoiqu’ils n’eussent point entendu le coup. A ces
signaux ils eurent l’humanité de s’arrêter pour moi: en
trois heures je me rendis près d’eux.
Ils me demandèrent qui j’étais, en portugais, en espagnol
et en français; mais je n’entendais aucune de ces langues.
A la fin, un matelot écossais, qui était à bord, m’adressa
la parole. Je lui répondis que j’étais Anglais de nation et
échappé de l’esclavage des Maures de Salé; alors ils m’invitèrent à passer sur leur bord et m’y reçurent généreusement avec tout ce qui m’appartenait.
Jugez de ma joie! D’abord j’offris au capitaine du navire
tout ce que j’avais pour lui témoigner ma reconnaissance;
mais il déclara avec générosité qu’il ne voulait rien recevoir
de moi; et que tout ce que je possédais me serait exactement rendu au Brésil: «Car, dit-il, lorsque je vous ai
sauvé la vie, j’ai fait simplement ce que je voudrais qu’on
me fît à moi-même. D’ailleurs, après vous avoir mené dans
un pays aussi éloigné du vôtre que le Brésil, si je venais à
exiger tout ce que vous avez, vous y mourriez de faim: ce
serait donc vous ôter la vie après vous l’avoir conservée.
Non, monsieur" je veux vous conduire dans ce pays uniquement par l’intérêt que je vous porte; et ces choses-là
vous serviront à vous procurer votre subsistance et à payer
votre retour.»
Si cet homme parut charitable dans les offres qu’il me
fit, il ne se montra pas moins scrupuleux ni moins exact à
les remplir, car il défendit à tous les matelots de toucher
à ce qui m’appartenait; ensuite il prit tout en dépôt et
m’en donna un inventaire fidèle pour que je pusse le recouvrer, sans en excepter même mes trois jarres de terre.
Quant à ma chaloupe, elle était très-bonne, et il le savait
bien; aussi me.proposa-t-il de l’acheter pour le service de
son navire, et il me demanda ce que j’en voulais. Je lui répondis que sa générosité à mon égard m’empêchait d’y
mettre un prix, et que je m’en rapportais à son estimation:
il me proposa de me donner une obligation de quatre-vingts pièces de huit, payable au Brésil, ajoutant que si, à
notre arrivée, quelqu’un en donnait davantage, il m’en
tiendrait compte. De plus, il m’offrit soixante autre pièces
de huit pour mon garçon Xuri. J’avais de la peine à les accepter, tout en étant bien aise de le lui laisser; mais je ne
pouvais me résoudre à vendre la liberté de ce pauvre enfant, dont l’aide m’avait été si utile pour recouvrer la mienne.
Je fis part de mon scrupule au capitaine; il le trouva raisonnable, et me proposa de s’engager de la manière la plus
formelle, par écrit, à l’affranchir dans dix ans s’il voulait se
faire chrétien. J’y consentis d’autant mieux que le jeune
homme accédait lui-même à cette proposition.
Nous eûmes une navigation heureuse jusqu’au Brésil, et,
au bout d’environ vingt-deux jours, nous arrivâmes à la
baie de Tous-les-Saints.
Je ne saurais trop vanter la générosité avec laquelle le
capitaine me traita. D’abord, il ne voulut rien prendre pour
mon passage, puis il me donna vingt ducats pour la peau du
léopard et quarante pour celle du lion; il me fit rendre
exactement tout ce que j’avais à bord, et acheta tout ceque
je voulus bien lui vendre, comme caisses de bouteilles,
deux de mes fusils et le reste du morceau de cire dont j’avais fabriqué des chandelles; en un mot, j’eus de ma cargaison environ deux cent vingt pièces de huit. Avec ce
capital je débarquai au Brésil.
Peu de jours après le capitaine eut la bonté de me recommander à un fort honnête homme, possesseur d’une
plantation et d’une raffinerie. Je vécus quelque temps dans
sa maison, et j’appris ainsi la manière de planter les cannes
et d’en extraire le sucre.
Voyant combien les planteurs vivaient commodément et
avec quelle facilité ils faisaient fortune, je résolus, si je
pouvais obtenir une permission, de m’établir dans ce pays
et de devenir planteur comme les autres, me proposant en
même temps de chercher le moyeu de tirer de Londres les
fonds que j’y avais laissés et de les employer à l’amélioration de mon établissement. En conséquence, je me pourvus
de lettres de naturalisation, en vertu desquelles j’achetai
une terre encore vacante, et dont je mesurai l’étendue sur
celle de mon argent; ensuite je formai un plan pour ma
plantation et pour mon établissement, proportionnant l’un
et l’autre aux fonds que je comptais recevoir d’Angleterre.
J’avais un voisin portugais né à Lisbonne de parents anglais: son nom était Weils, et ses affaires se trouvaient à
peu près dans la même situation que les miennes. Je l’appelle mon voisin parce que sa plantation touchait à la
mienne, et que nous vivions en fort bonne intelligence.
Nous n’avions qu’un petit fonds l’un et l’autre, et nous ne
plantâmes, à proprement parler, que pour notre subsistance
durant près de deux années. Au bout de ce terme, nous
commençâmes à faire des progrès, et notre terre prenait
déjà un bon aspect; aussi la troisième année, nous plantâmes du tabac, et l’année suivante nous eûmes chacun une
grande pièce de terre toute prête à recevoir des cannes.
Nous avions besoin d’aide, et je sentais plus vivement que
jamais combien j’avais eu tort de me défaire de Xuri.
J’avais pris en quelque façon toutes les mesures nécessaires pour bien conduire ma plantation avant le départ du
capitaine qui m’avait reçu à son bord en pleine mer, et qui
s’était montré mon ami le plus affectionné. Il demeura trois
mois tant à charger son navire qu’aux préparatifs de son
voyage. Un jour, comme je lui parlais de l’argent que j’avais laissé à Londres, il me donna ce bon et sincère avis:
«Monsieur, me dit-il, si vous voulez me remettre une lettre
pour celui qui a cet argent à Londres, avec ordre d’envoyer
vos effets à Lisbonne, à telle personne que je vous indiquerai et des marchandises convenables à ce pays, je vous
promets, moyennant la grâce de Dieu, de vous en rapporter
le produit à mon retour; mais je vous conseille de tirer
seulement cent livres sterling, moitié de votre capital, et de
les aventurer dans une première tentative; si elles arrivent
à bon port, vous pourrez faire venir le reste par la même
voie; si, au contraire, par malheur, vous les perdez, vous
aurez encore l’autre moitié pour y recourir en cas de besoin.»
Il y avait dans ce conseil tant de sagesse et tant de marques d’amitié, que je me hâtai de le suivre; je préparai
donc une lettre pour la dame dépositaire de mon argent, et
une procuration pour le capitaine portugais, telle qu’il la
désirait.
J’adressai à cette dame, veuve du capitaine anglais, une
relation exacte de mes aventures, de mon esclavage, de ma
fuite, de ma rencontre en pleine mer avec le capitaine portugais, de sa conduite généreuse à mon égard, enfin de l’état où je me trouvais actuellement, avec toutes les instructions nécessaires pour me faire tenir mon argent. Quand
cet honnête capitaine fut arrivé à Lisbonne, il trouva moyen,
par l’entremise de quelque marchand anglais, d’envoyer
à un négociant de Londres ma lettre de change et un récit
complet de mon histoire. Ce négociant fit un rapport fidèle
à la veuve, qui, non contente de lui délivrer mon argent,
envoya un présent de vingt-cinq livres sterling au capitaine
portugais, en reconnaissance de l’humanité et de la charité
exercées par lui envers moi.
Le marchand de Londres, ayant converti mes cent livres
sterling en marchandises anglaises, les envoya à Lisbonne
comme l’avait demandé le capitaine, et celui-ci me les apporta heureusement au Brésil. Parmi ces objets, il y avait
toutes sortes d’ouvrages de fer et d’ustensiles nécessaires
pour ma plantation; ce qui me fut d’un grand secours.
Je fus transporté de joie lorsque cette cargaison arriva,
et je crus ma fortune faite. Le capitaine, désireux d’être
mon pourvoyeur, et qui en remplissait si dignement les
fonctions, avait employé les vingt-cinq livres sterling, présent de la dame, à me louer un serviteur pour six ans; il
me l’amena; jamais il ne voulut rien accepter de moi, en
considération de tant de services, qu’un peu de tabac de
ma récolte.
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